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Igneus (prononcer, ig/néousse) :


	Igné, de feu, enflammé, ardent, brûlant.


	Définition du dictionnaire Félix Gaffiot.


	

« Fire, I’ll take you to burn


	Fire, I’ll take you to learn »


	Arthur Brown – 1968


	 


	

 


	1


	31 octobre 2014 peu avant minuit.


	 


	Ce n’était pas « un vrai temps de Toussaint », selon l’expression consacrée. La douceur de la nuit enveloppait le pittoresque quartier de Wazemmes planté au cœur de Lille.


	Aralf marchait tranquillement, tirant une bouffée de sa cigarette. Ce jeune homme de vingt-sept ans aux cheveux raides lui tombant sur les épaules était vêtu d’un jean et d’un simple tee-shirt noirs ; la météo lui avait fait abandonner son long manteau de cuir. Il n’y avait vraiment que ses impressionnantes bottes montantes pour rappeler qu’il était le guitariste d’ADRIAN, une formation de black metal. Il entra dans la rue des Sarrazins, calme, déserte. Les lumières d’un bar attirèrent son attention, mais il avait assez bu pour ce soir, d’autant que demain il devait fêter l’anniversaire de Jizza, la chanteuse du groupe. Il appuya sur le bouton de l’interphone que l’on avait scellé sur la façade d’un vieil immeuble, pour lui accorder, par cette touche de modernisme, un semblant de sursis, alors qu’il était de toute évidence voué à la démolition. Aralf avait encore oublié sa clé et il devait réveiller sa copine. Vu le peu de temps que mit l’intéressée pour répondre, il en déduisit qu’elle l’attendait.


	— C’est moi, dit-il, ouvre, s’il te plaît.


	Un déclic accompagné d’un léger bourdonnement se produisit, et c’est alors que le jeune homme prit conscience d’une présence derrière lui. Il n’aurait su dire à quoi cela tenait, c’était une intuition, comme une onde lui titillant le dos.


	Il se retourna tout en maintenant la porte entrouverte, et regarda d’un air interrogateur, l’inconnu vêtu d’un imperméable et coiffé d’un chapeau à larges bords lui faisant face.


	— Je voudrais vous parler juste quelques secondes, dit ce dernier.


	— Me parler ? s’étonna Aralf.


	— Ce ne sera pas long, assura l’autre.


	Le jeune homme hocha la tête en se reculant. Le visiteur s’avança et, aussitôt, un éclair jaillit.


	L’inconnu fit volte-face et s’enfuit, tandis qu’Aralf, transformé soudain en torche humaine, se mettait à hurler.


	Pris de panique, il tenta d’ouvrir la porte qui s’était refermée. Il voulait fuir, retrouver le dehors, comme s’il pouvait échapper ainsi aux flammes qui le torturaient. En criant à la mort, il parvint à actionner la poignée et se propulsa dans la rue. Dans un tourbillon incandescent, il tourna sur lui-même puis s’écroula sur la chaussée. Trois individus sortant du bar se ruèrent vers lui. Quand ils furent tout près, ils ne virent qu’un corps inerte dévoré par le feu qui dégageait une intense chaleur, ainsi qu’une épaisse fumée noirâtre accompagnée d’une horrible odeur de chair brûlée.


	L’un des individus dit dans un souffle :


	— Il faut une couverture pour étouffer les flammes, et de l’eau aussi !


	Ses amis demeuraient les yeux écarquillés, incapables de bouger, ni même de prononcer la moindre parole.


	Un homme arriva du bout de la rue et, à son tour, découvrit le spectacle d’horreur. Tout d’abord tétanisé d’effroi, le quinquagénaire vêtu d’une veste trop courte et coiffé d’une casquette reprit ses esprits pour déclarer :


	— J’ai vu quelqu’un qui courait. Il est passé tout près de moi.


	Les autres ne l’écoutaient pas, gardant les yeux rivés sur le corps qui finissait de se consumer.


	— J’ai vu quelqu’un qui courait, insista l’homme à la casquette.


	Tous les quatre frémirent quand un hurlement de douleur et de panique déchira la nuit. Une jeune femme portant juste une chemise de nuit sortait de l’immeuble. Elle marchait pieds nus, le regard fixe, telle une somnambule, et s’arrêta devant le corps calciné d’Aralf.


	 


	***


	 


	1er novembre 2014 vers 1 heure du matin


	 


	Jizza fixait le verre vide posé sur la table recouverte de plastique. La jeune femme aux longs cheveux noir corbeau vêtue de sombre atteignait ses trente ans cette nuit, et elle continuait de poireauter dans le café-restaurant où on lui avait fixé un mystérieux rendez-vous.


	Le patron de l’établissement, un quinquagénaire bedonnant en bras de chemise, essuyait ses verres d’un air rêveur. Il bâilla et regarda la jeune femme, pour lui faire comprendre sans doute qu’il n’allait plus tarder à fermer.


	Quand Jizza était arrivée aux alentours de 23 heures, le café-restaurant était rempli de camionneurs qui avaient garé leur poids-lourd sur le parking attenant. Les routiers constituaient la clientèle privilégiée du lieu dont les murs étaient tapissés de photos de pin-up et de posters d’actrices des années cinquante. L’établissement s’était vidé d’un coup et Jizza pensait qu’on lui avait posé un lapin. Mais pourquoi était-elle venue jusqu’ici ? Elle s’en étonnait.


	Elle avait reçu un appel sur son portable en début d’après-midi. Un homme l’avait priée d’être présente à minuit au Trucker, un routier situé à la sortie de Tournai. Elle avait bien sûr demandé des explications, mais l’autre s’était contenté de lui dire qu’il avait des choses très importantes à lui communiquer. La jeune femme avait pensé qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Le numéro de l’individu était masqué, cela sentait le canular. Pourtant, Jizza n’était pas parvenue à oublier l’appel. L’inconnu possédait un ton grave, presque suppliant.


	En tout début de soirée, elle avait pris la direction de la gare Lille-Flandres puis avait acheté un billet pour Tournai. Le train l’avait fait arriver dans la ville belge vers 22 heures. Elle s’était préoccupée de savoir où se trouvait Le Trucker. À nouveau, elle avait songé à une blague. Personne ne semblait connaître l’endroit. Elle avait pris la décision de regagner Lille en auto-stop, mais d’abord elle était entrée dans un bistrot histoire de manger un sandwich et de boire une bière. Par acquit de conscience, elle avait tenté une dernière fois de se renseigner et, à sa grande surprise, le serveur connaissait parfaitement l’endroit. Comme il était sur le point de terminer son service, il lui avait proposé de l’emmener car c’était sur sa route.


	Il l’avait déposée devant le café-restaurant en lui souhaitant une bonne nuit. Jizza avait été gênée par la clientèle braillant sans retenue. Dans un réflexe machiste, certains hommes installés au comptoir l’avaient sifflée et même apostrophée. Le patron les avait calmés tandis qu’elle prenait place à une table. Il s’était ensuite excusé auprès d’elle et lui avait demandé ce qu’elle voulait boire ou manger. Les routiers avaient alors ignoré la jeune femme et étaient repartis dans leurs conversations ponctuées de grands éclats de rire.


	Le temps s’était écoulé et Jizza n’avait plus qu’à se traiter de conne. Encore une chance qu’il ne fasse pas froid. Pour taper le stop, c’était préférable. Peu de voitures circulaient à cette heure. Par la grande vitre du café-restaurant, la jeune femme les voyait passer. Elle sortit un billet de 10 euros de la poche de son jean. Elle allait appeler le patron qui semblait compter sa caisse, quand un véhicule ralentit et s’arrêta devant Le Trucker. Le conducteur éteignit ses phares et ne tarda pas à sortir de sa voiture. Il ouvrit la porte de l’établissement et Jizza fut surprise de sa maigreur. Il flottait dans son imperméable et son visage était incroyablement creux. Il posa des yeux hagards sur celle qui s’apprêtait à partir, et remua les lèvres. Mais aucun son ne sortit de sa bouche. On eût dit que sa gorge était nouée.


	Le patron délaissa sa caisse et considéra le client. Celui-ci parvint enfin à parler, émettant d’une voix tremblante :


	— C’est l’heure, oui, c’est l’heure… 


	Jizza, effarée, frissonna. L’homme était impressionnant. Le patron prit un air courroucé pour s’adresser à lui :


	— Écoutez, monsieur, il faut rentrer chez vous.


	— Mais c’est l’heure, insista le client.


	— C’est surtout l’heure de rentrer, monsieur. Je vais fermer.


	— Aujourd’hui… 


	— C’est du passé tout cela, le coupa le patron d’un ton fâché.


	L’individu en imperméable ne l’écoutait pas.


	— Mathilde, Mathilde, ma petite, reprit-il.


	— Soyez raisonnable, monsieur, soupira le cafetier. C’est du passé, je vous dis.


	L’homme secoua doucement la tête.


	— Non, ce n’est pas du passé. C’est aujourd’hui… à cette heure.


	— C’était il y a trente ans ! s’énerva le patron.


	Le client sursauta et regarda Jizza, les yeux remplis de détresse. Puis, d’une démarche mécanique, il se dirigea vers la sortie.


	Le patron souffla un grand coup quand il fut parti.


	— Quelle épreuve, dit-il d’un air dépité. On m’avait rapporté qu’il était mort durant l’été. Je ne m’attendais vraiment pas à le revoir. C’est tous les ans la même chose.


	— Qu’est-ce qui s’est passé il y a trente ans ? demanda abruptement Jizza.


	Le cafetier haussa les épaules.


	— Une sale affaire. À l’époque, ici même, c’était une discothèque. Le Fuzz qu’elle s’appelait. Elle attirait les jeunes de Tournai mais aussi des environs, et également de France. Dans la nuit du 31 octobre au 1er novembre 1984, il y avait foule. Il devait être 1 heure du matin quand un incendie s’est déclaré. Comment ? Pourquoi ? On ne le saura sans doute jamais. Toujours est-il que cent-cinquante jeunes y sont restés, dont les membres de l’orchestre qui passait en attraction. Il n’y a eu en tout qu’une petite dizaine de survivants. Des miraculés ceux-là. Et le pauvre gars que vous avez vu a perdu sa fille de seize ans dans cette tragédie. Alors…


	— Je comprends, murmura Jizza.


	— Moi aussi, mais le passé, c’est le passé. On a rasé les ruines de la discothèque et on a construit ce café-restaurant à la place. Je l’ai repris il y a dix ans et à chaque Toussaint, je me tape ce type. Je me dis toujours que je vais fermer avant qu’il ne se pointe, mais je me laisse toujours avoir. De plus, comme on m’avait annoncé sa mort…


	Jizza regarda par la grande vitre. La voiture de l’homme en peine redémarrait. Il était plus que temps pour elle de regagner Lille.


	Elle paya sa consommation au comptoir et s’en alla, les mains enfouies dans les poches de son long manteau de cuir. L’enseigne du café-restaurant éclairait la route. Elle vit arriver un minibus dont les phares dégageaient une lumière crue. Clignant les yeux, elle tendit le pouce. Le véhicule ralentit et s’arrêta à son niveau.


	La vitre se baissa et un jeune gars, aux longs cheveux blonds, genre viking, passa la tête.


	— Tu vas où ? demanda-t-il avec un accent guttural.


	— Lille, répondit Jizza.


	— C’est bon, tu peux grimper à bord.


	L’intéressée n’était pas mécontente de ne pas avoir été obligée de poireauter, elle avait suffisamment donné pour cette nuit. La porte latérale du véhicule s’ouvrit et elle se casa à l’intérieur.


	— En route, lança le conducteur.


	Il y avait quatre chevelus à bord, vêtus de blousons de cuir. Celui qui se trouvait à côté d’elle était doté d’une belle crinière bouclée et arborait une paire de moustaches descendant jusqu’au menton, ainsi qu’une croix inversée en métal plaquée sur la poitrine.


	— C’est chic de m’avoir prise en stop, déclara Jizza avec un sourire.


	Son voisin ne répondit rien et lui tendit son stick de hasch qu’il tenait entre l’index et le majeur. La jeune femme en aspira une longue bouffée, appréciant la camelote en connaisseuse.


	— Hum, c’est du bon, reconnut-elle.


	— Oui, c’est du bon, fit l’autre avec un accent anglais.


	Puis il récupéra son stick.


	Jizza devint attentive à la musique qui se répandait dans le véhicule. L’intro en arpèges du morceau qui débutait lui fit aussitôt songer à un hit de Scorpions sorti l’année de sa naissance. Quand le chanteur intervint, elle s’attendit à entendre : Time, it needs time / To win back your love again / I will be there / I will be there… Mais ce furent d’autres paroles qui parvinrent à ses oreilles. La mélodie était également un peu différente.


	— Au début, j’ai bien cru que c’était Still loving you de Scorpions, lâcha-t-elle.


	Le Viking se retourna. Lui aussi portait une croix inversée sur la poitrine.


	— C’est quel groupe ? poursuivit Jizza.


	Le blond chevelu la fixa d’un regard froid. Cette attitude troubla la jeune femme qui ne fut pas mécontente qu’il se mette à nouveau à scruter la route.


	Jizza jeta un coup d’œil à son voisin mais celui-ci semblait perdu dans ses pensées. Il tardait à l’auto-stoppeuse d’arriver à destination. L’ambiance était pesante, et si les quatre gars lui avaient rendu service, elle était pressée de ne plus se trouver en leur compagnie.


	Les lumières de Lille apparurent bientôt, et c’est à ce moment-là qu’elle sentit ses paupières devenir lourdes.


	 


	***


	 


	Louis Genelli se morfondait dans sa cuisine devant un verre de vin. Sa fille était partie sans lui dire où elle allait. Il est vrai qu’elle n’avait plus l’âge de rendre des comptes à son père, mais comme elle ne se décidait pas à quitter l’appartement, s’accrochant d’une certaine manière à lui…


	Louis comptait soixante-et-un ans d’une vie en grande partie chaotique. Cela avait laissé des traces. Son visage était buriné, son regard las. Il n’avait jamais été très gros, mais avec le temps il était devenu presque squelettique. C’était sans doute dû à l’abus d’alcool et surtout de tabac. Il s’était fait raser les cheveux récemment. Lui, qui les avait portés longs pendant de nombreuses années, ne supportait plus sa calvitie galopante. Il sortit son paquet de Gauloises de la pochette de sa vieille chemise et en coinça une entre les lèvres. Il fouilla la poche de son jean, réussit à en extirper son briquet et alluma sa cigarette. Il avait besoin de sa dose de nicotine, comme d’une vieille compagne. De ce côté-là, c’était le désert. Sa femme avait levé l’ancre dix ans plus tôt.


	Il soupira, regarda les murs de la pièce qui avaient besoin d’être rafraîchis et afficha un air sombre. Sa fille n’aurait pas dû le laisser seul, c’était une mauvaise période pour lui, et cette année plus que jamais.


	Il continua de fumer, à la lumière d’une ampoule faiblarde, espérant qu’elle ne tarde pas à rentrer.


	 


	***


	 


	Il régnait une grande effervescence dans la rue des Sarrazins. Le commissariat de quartier avait été alerté. Le lieutenant Gimont, un quadragénaire coiffé à la porc-épic, était arrivé avec deux gardiens de la paix. Il avait été accueilli par les quatre hommes ayant assisté à la scène. La femme en chemise de nuit était assise par terre, prostrée. Gimont avait appelé une ambulance et, en attendant, avait tenté de converser avec elle. Il n’avait obtenu aucun résultat.


	Très vite, des gens étaient sortis de chez eux et, alentour, ça discutait ferme, l’arabe et le dialecte africain se mêlant au français ou au patois local.


	Le lieutenant ne cessait de jeter des coups d’œil à ce qui restait d’Aralf : un corps carbonisé, tordu sous l’effet de la chaleur intense. Il était un peu perdu et décida d’appeler la brigade criminelle. D’après les propos recueillis auprès des quatre hommes témoins de la mort du jeune homme, cette affaire sortait de son domaine de compétences.


	 


	***


	 


	La nuit s’étendait sur les Grands Causses. La lune débusqua un enfant, un garçon au crâne rasé, d’environ douze ans, courant le long d’un chemin bordé d’arbustes. Il était entièrement nu et hors d’haleine. Tandis qu’il dévalait la pente prolongeant le chemin, il trébucha et roula jusqu’à un buisson qui lui piqua tout le corps. L’enfant gémit puis se hâta de se relever. Il poussa alors un cri de douleur. Il s’était tordu la cheville. Il repartit en boitant, se retournant de temps en temps pour s’assurer que l’on ne s’était pas lancé à sa poursuite. Le halo de la lune se projetait sur lui, le transformant en une proie facile pour qui le chercherait.


	En serrant les dents, il clopina dans la campagne. Il haletait de plus belle et des larmes lui vinrent aux yeux tant il souffrait de sa cheville. Une lumière perçant l’obscurité le fit s’arrêter pour souffler. Il soupira d’aise. Ce devait être une maison, il pourrait y chercher du secours. Mais il endura son martyre pendant encore un bon quart d’heure avant d’arriver à une solide bâtisse flanquée de bâtiments agricoles.


	Il se hâta d’actionner le heurtoir fixé à la porte. Des coups sourds résonnèrent dans la nuit. L’enfant prit alors conscience qu’il n’avait pas de vêtements et, dans un réflexe de pudeur, plaça ses mains devant son sexe, le masquant au regard de la femme qui venait d’ouvrir. Elle devait compter une petite quarantaine d’années, portait de longs cheveux et était vêtue d’un jean et d’un large pull en grosse laine. Elle ouvrit la bouche de surprise mais ne prononça pas une seule parole.


	— Qu’est-ce que c’est ? demanda soudain une voix dure, empreinte de l’accent rocailleux des anciens de l’Aveyron.


	Comme la femme ne répondait pas, un homme grand, large d’épaules, en tenue de paysan, l’écarta de la porte.


	— Qu’est-ce qui nous arrive là ? dit-il avec une mimique de dégoût.


	L’enfant, dont les yeux semblaient manger son visage aux traits harmonieux, se mit à trembler.


	— Au… secours, supplia-t-il.


	Le paysan le regarda, de la hargne plein les yeux.


	— Fiche le camp d’ici ! éructa-t-il.


	— Au… secours, insista l’enfant.


	— Fous le camp ou je vais chercher mon fusil, dit l’homme en levant la main.


	La femme tenta de le raisonner :


	— Mais il demande du secours, on ne peut pas le laisser ainsi !


	— Occupe-toi de tes affaires, toi ! ordonna le paysan. Il vient du centre, et moi je ne veux pas d’ennuis avec le centre ! C’est compris ?


	— Mais…


	— Il n’y a pas de mais ! Notre Lucette y travaille au centre. S’il fermait, elle serait au chômage. C’est ce que tu veux ?


	La femme battit en retraite et l’homme aboya encore sur l’enfant qui partit en clopinant.


	 


	Le blessé, au comble du désespoir, continua de s’enfoncer dans la campagne, soucieux avant tout de mettre de la distance entre lui et le lieu maudit qu’il avait fui. Il finit par s’épuiser et se laissa tomber sur le sol. Il demeura couché en chien de fusil, grelottant de froid et de peur. Il resta ainsi pendant peut-être une heure, essayant de trouver le sommeil.


	Lorsqu’il entendit un bruit de branche cassée, il se redressa. Aussitôt, le bout du canon d’une arme vint se coller contre son front.


	 


	Quand la détonation résonna dans la nuit, la femme de la maison, qui était installée avec son compagnon à la table en bois massif de la pièce principale, se signa frénétiquement, puis se mit à réciter tout bas une prière. Ses lèvres remuaient à toute vitesse, ce qui exaspéra son compagnon.


	— Arrête un peu tes simagrées, grogna-t-il. C’est mieux que ça se termine ainsi. Je ne veux pas de problème avec le centre. Il ne faudrait pas qu’il ferme ! Je ne le dirai jamais assez.


	L’homme prit la bouteille de vin qui trônait sur la table et remplit son verre, tandis que sa compagne laissait échapper ses larmes.


	 


	

2


	Un rayon de soleil caressait le visage de Jizza. Elle se réveilla en sursaut et se rendit compte qu’elle avait dormi sur un banc. L’angoisse l’envahit ; elle se demandait où elle se trouvait. Elle se mit debout et regarda autour d’elle, de la peur dans les yeux. Elle reconnut très vite la préfecture de Lille et en fut apaisée.


	Elle se souvint peu à peu de ce qui s’était passé la veille. L’appel qu’elle avait reçu, puis le routier à la sortie de Tournai… et tout le reste. Elle ne comprenait pas comment elle avait fini sur un banc du jardin public de la préfecture. Sans doute s’était-elle endormie dans le minibus des quatre chevelus. Mais ensuite ? Pourquoi ne l’avaient-ils pas réveillée, pourquoi l’avaient-ils abandonnée dehors ? Elle renonça très vite à trouver une réponse à ses questions. Le principal était qu’il ne lui fût rien arrivé de fâcheux.


	Le morceau de musique qu’elle avait entendu dans le véhicule des quatre types lui revint en mémoire. Elle était persuadée maintenant de l’avoir déjà entendu ailleurs et de s’être fait alors la même réflexion : cette musique était un plagiat du mégatube de Scorpions…


	Jizza avait mal au crâne. Elle se dit qu’il lui fallait rentrer et retrouver son père, surtout que c’était le jour de son anniversaire.


	Elle traversa les rues comme une somnambule et débarqua dans le Vieux-Lille. Elle foula bientôt les pavés de la rue de Gand, et s’arrêta devant un immeuble qui avait fait de la résistance. Il ne s’était pas laissé avaler par le plan de rénovation du quartier, et ne comptait pas un énième restaurant en guise de rez-de-chaussée, comme la plupart des autres bâtiments de ce qui fut autrefois une voie pittoresque, repère de marginaux en tout genre.


	Jizza poussa simplement la porte, on attendait que l’on vienne réparer l’interphone. Sous les semelles de ses bottes, les marches en bois du vieil escalier craquèrent sinistrement. Une porte s’entrouvrit au deuxième étage et la face blafarde de Louis Genelli apparut.


	— Je t’attendais plus tôt, maugréa-t-il. Il est près de 10 heures du matin.


	Jizza haussa les épaules.


	— Désolée. Mais je suis là maintenant, tout va bien.


	— M’ouais, bien sûr. Bon anniversaire quand même.


	Louis s’approcha de sa fille et l’embrassa sur la joue.


	— Merci, dit la jeune femme.


	Elle suivit son père à l’intérieur de l’appartement noyé dans un brouillard de fumées de cigarette.


	— Faudrait aérer, conseilla Jizza. Puis, découvrant la bouteille vide sur la table, elle soupira : t’as encore picolé !


	— Ça va ! s’énerva Louis. Faut bien que je passe mon temps.


	La jeune femme regarda son père sans cacher son découragement.


	— Au fait, reprit-elle, tu as déjà entendu parler du Fuzz ?


	Louis sursauta.


	— Le Fuzz ?


	— Oui, c’est une discothèque qui a brûlé dans la nuit du 31 octobre au 1er novembre 1984.


	Louis secoua la tête.


	— Jamais entendu parler. Il y a eu des victimes ?


	— Cent-cinquante jeunes, dont le groupe qui jouait cette nuit-là.


	— Hum, ça ressemble étrangement à l’incendie du 5/7, une boîte dans l’Isère. Mais c’était à la Toussaint 1970, pas à celle de 1984. Et Le Fuzz, il était situé où exactement ?


	— En Belgique, à la sortie de Tournai. Maintenant il y a un routier à la place.


	Louis s’assit à la table, il paraissait épuisé. Jizza, qui ne l’était pas moins, bâilla sans retenue. Ses heures de sommeil sur le banc ne lui avaient pas suffi et elle annonça qu’elle se rendait dans sa chambre.


	Quand elle eut disparu de la pièce, Louis sortit d’un placard une bouteille de vin et remplit fébrilement son verre. Il alluma une cigarette pour accompagner son alcoolisation solitaire, et retourna dans son esprit ce que lui avait dit sa fille.


	Le Fuzz ! Bien sûr qu’il connaissait cet établissement et savait ce qui s’y était passé à la Toussaint 1984. Mais pourquoi Jizza lui avait-elle parlé de cela ? Le passé, toujours lui, le poursuivait. Trente ans ! Trente ans déjà !


	Après avoir vidé la moitié de la bouteille de vin, Louis se sentit apaisé, et son cerveau embrumé le replongea dans les effluves d’une époque où il faisait si bon se réfugier.


	 


	1970


	Louis avait dix-sept ans. Il fréquentait régulièrement une discothèque du centre-ville de Boulogne-sur-Mer. Les disques arrivaient directement d’Angleterre, apportés par le personnel des bateaux croisant en Manche. Il avait découvert Led Zeppelin un dimanche après-midi et avait reçu une immense claque. Jimmy Page était devenu son dieu et il frémissait en entendant chanter Robert Plant. Il se souvenait d’être entré en transe à l’écoute de Whole lotta love, Living loving Maid. Puis il y avait eu aussi Deep Purple avec Black Night, et le must du must pour le jeune homme qui adorait s’habiller de noir : Black Sabbath, un groupe qui mêlait hard rock et ésotérisme.


	Finished with my woman 'cause she couldn't help me with my mind / People think I'm insane because I am frowning all the time…


	Paranoid, Louis s’était usé les doigts sur les cordes de sa guitare pour enchaîner les accords, et avait poussé sa voix au plus haut pour imiter le chanteur du groupe. Il avait très vite été rejoint par des complices, un autre guitariste beaucoup plus balèze que lui sur son instrument, un bassiste et un batteur. Avec leur matos de fortune, ceux qui s’étaient baptisés, Dark Sunday, avaient fait leurs débuts un samedi soir dans les salons de la gare maritime, devant un public conquis d’avance et indulgent face à la volée de canards ayant plané tout au long du concert. Le principal était d’avoir commencé, il ne restait plus qu’à s’améliorer.


	C’est ce qu’avaient réussi à faire les quatre membres du groupe, au point de tourner dans toute la région Nord et en Belgique. Mais leur espoir suprême, c’était l’Angleterre. Les Variations, un combo de Paris, était parvenu à tourner aux USA… Alors, avec juste quelques miles d’eau salée qui le séparait des côtes anglaises, Dark Sunday pouvait gagner son pari.


	Faute de manager ou peut-être par manque de chance, le but n’avait pas été atteint et le groupe s’était séparé à la fin 1974. Décidé à ne pas décrocher de la musique, Louis avait tourné avec plusieurs orchestres de baloches jusqu’au début de la décennie 80. Cela l’avait vidé, découragé : il avait marqué une pause de deux ans, puis avait ressenti le manque de la scène, et était parti pour Lille, décidé à remettre ça. Il avait rencontré Philippe, un sacré bon batteur qui lui avait parlé de Jack Dewisme, un Belge tenancier d’une discothèque, qui voulait s’occuper d’un groupe de rock. Ce dernier avait recruté un Bruxellois bassiste, et un Hollandais guitariste. Avec les deux Français à la clé, l’affaire était réglée. Il avait baptisé le groupe Wild Mind et lui avait promis un succès international…


	 


	Louis revint dans le présent, on cognait à la porte. Il pensa qu’il s’agissait encore d’un emmerdeur, et en fut convaincu en découvrant sur le palier un individu grand, aux cheveux gris coupés court, à l’aspect sinistre qu’accentuait le costume anthracite qu’il portait avec solennité.


	— Capitaine Legrand, de la brigade criminelle, annonça l’homme en gardant le visage fermé. Votre fille se trouve ici ?


	Louis se raidit.


	— Jizza ?


	Le policier se contenta de hocher la tête.


	— Bien oui, elle dort. Attendez, je vais la chercher.


	Louis se dépêcha de réveiller Jizza qui commença à râler.


	— Hé, pas d’histoires, lui dit son père, agacé. Il y a un flic qui veut te voir.


	La jeune femme repoussa le drap du dessus. Elle avait juste enlevé son manteau avant de se coucher.


	— Qu’est-ce que c’est que cette embrouille ? pesta-t-elle. Un flic ! Mais j’ai rien fait moi.


	— Allez viens, ne traîne pas.


	Jizza suivit son père et trouva dans l’appartement, le capitaine qui n’avait pas attendu qu’on l’invite à entrer.


	— Bonjour, maugréa la jeune femme.


	— Bonjour, vous êtes bien Jizza Genelli ?


	— Ben oui. Qu’est-ce que vous me voulez ?


	— Vous connaissiez Arnaud Delattre, dit Aralf ?


	La jeune femme plissa les yeux.


	— Pourquoi vous me demandez cela ? Il lui est arrivé quelque chose ?


	Le policier acquiesça de la tête.


	— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? s’emporta Jizza.


	— Il est mort, brûlé vif cette nuit, répondit impassiblement le capitaine.


	— Quoi ?! Mais… mais…


	— Il se pourrait que ce soit un meurtre, poursuivit Legrand. Ça reste à confirmer. Vous n’avez rien de particulier à me signaler…


	Jizza se demandait si ce qui se passait depuis son réveil était sérieux.


	— Vous… vous êtes sûr de tout ce que vous racontez ?


	— Hélas oui, assena le policier. Vous ne connaissiez pas d’ennemis à M. Delattre ?


	— Des ennemis à Aralf ? Mais ça va pas !


	— C’était juste une question. Une autre maintenant. Où étiez-vous aux alentours de minuit ?


	Jizza n’en croyait pas ses oreilles.


	— Vous pensez que…


	— Répondez à ma question, s’il vous plaît.


	La jeune femme secoua nerveusement la tête.


	— J’étais… j’étais en Belgique.


	— Quelqu’un pourrait confirmer ?


	— Heu… oui. Le patron d’un bar-restaurant.


	— Comment s’appelle l’établissement ?
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